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Émile Zola
Écrivain et journaliste français
	Né en 1840 à Paris

	Décédé en 1902 dans la même ville

	Quelques-unes de ses œuvres :
	Nana (1880), roman

	Au Bonheur des Dames (1883), roman

	Germinal (1885), roman






Né en 1840 et décédé en 1902, Émile Zola est considéré comme l’un des romanciers majeurs du XIXe siècle en France. Il est principalement reconnu en tant que chef de file du mouvement naturaliste qui entend appliquer à la littérature les méthodes scientifiques expérimentales de l’époque : après observation du réel, Zola émet une hypothèse et la vérifie par expérimentation dans ses œuvres. Le cycle romanesque des Rougon-Macquart, la principale œuvre de l’auteur, se pose comme l’illustration de cette esthétique. Cette fresque de vingt livres connaitra un grand succès malgré de nombreuses critiques.
Zola est également célèbre pour ses prises de position, souvent sources de condamnations. La plus notoire concerne l’affaire Dreyfus où son pamphlet J’accuse… ! (1898) contribua grandement à l’issue heureuse du procès du capitaine Dreyfus.



Nana
Itinéraire d’une « cocotte » fascinante sous le Second Empire
	Genre : roman

	Édition de référence : Nana, Paris, Le Livre de Poche, coll. « Les Classiques de Poche », 1978, 508 p.

	1re édition : 1880

	Thématiques : naturalisme, société, prostitution, Second Empire, vices, misère




Nana parait en 1880, et fait scandale. Le personnage éponyme de ce neuvième roman de la série des Rougon-Macquart est en effet une prostituée. Nana est la fille de Gervaise et de Coupeau, les personnages principaux de L’Assommoir, paru en 1877. Fille de la rue, Nana ne se prostitue cependant pas : elle est actrice vedette au théâtre des Variétés, où elle subjugue chaque soir la noblesse de Paris, non tant par sa voix que par sa beauté envoûtante. Nana est convoitée et entretenue par de nombreux hommes influents, banquiers et hommes politiques, comme le prince de Galles. Elle semble ainsi avoir surmonté l’influence de l’hérédité pour se laisser porter par le milieu social dans lequel elle évolue et qui la rapproche des femmes du monde.




TEXTE ÉTUDIÉ


CHAPITRE 6
Le cheval s’étant arrêté court, la jeune femme crut qu’on arrivait. Elle passa la tête par la portière, elle demanda :
« Hein ! nous y sommes ? » Pour toute réponse, le cocher avait fouetté le cheval, qui monta péniblement une côte, Nana contemplait avec ravissement la plaine immense sous le ciel gris, où de gros nuages s’amoncelaient.
« Oh ! regarde donc, Zoé, en voilà de l’herbe ! Est-ce que c’est du blé, tout ça ?… Mon Dieu ! que c’est joli !
– On voit bien que madame n’est pas de la campagne, finit par dire la bonne d’un air pincé. Moi, je l’ai trop connue, la campagne, quand j’étais chez mon dentiste, qui avait une maison à Bougival. Avec ça, il fait froid, ce soir. C’est humide, par ici. » On passait sous des arbres. Nana flairait l’odeur des feuilles comme un jeune chien. Brusquement, à un détour de la route, elle aperçut le coin d’une habitation, dans les branches. C’était peut-être là ; et elle entama une conversation avec le cocher, qui disait toujours non, d’un branlement de tête. Puis, comme on descendait l’autre pente du coteau, il se contenta d’allonger le fouet, en murmurant :
« Tenez, là-bas. » Elle se leva, passa le corps entier par la portière.
« Où donc ? où donc ? » criait-elle, pâle, ne voyant rien encore. Enfin, elle distingua un bout de mur. Alors, ce furent de petits cris, de petits sauts, tout un emportement de femme débordée par une émotion vive.
« Zoé, je vois, je vois !… Mets-toi de l’autre côté… Oh ! il y a, sur le toit, une terrasse avec des briques. C’est une serre, là-bas ! Mais c’est très vaste… Oh ! que je suis contente ! Regarde donc, Zoé, regarde donc ! » La voiture s’était arrêtée devant la grille. Une petite porte s’ouvrit, et le jardinier, un grand sec, parut, sa casquette à la main. Nana voulut retrouver sa dignité, car le cocher déjà semblait rire en dedans, avec ses lèvres cousues. Elle se retint pour ne pas courir, écouta le jardinier, très bavard celui-là, qui priait madame d’excuser le désordre, attendu qu’il avait seulement reçu la lettre de madame le matin ; mais, malgré ses efforts, elle était enlevée de terre, elle marchait si vite que Zoé ne pouvait la suivre. Au bout de l’allée, elle s’arrêta un instant, pour embrasser la maison d’un coup d’œil. C’était un grand pavillon de style italien, flanqué d’une autre construction plus petite, qu’un riche Anglais avait fait bâtir, après deux ans de séjour à Naples, et dont il s’était dégoûté tout de suite.
« Je vais faire visiter à madame », dit le jardinier.
Mais elle l’avait devancé, elle lui criait de ne pas se déranger, qu’elle visiterait elle-même, qu’elle aimait mieux ça. Et, sans ôter son chapeau, elle se lança dans les pièces, appelant Zoé, lui jetant des réflexions d’un bout à l’autre des couloirs, emplissant de ses cris et de ses rires le vide de cette maison inhabitée depuis de longs mois. D’abord, le vestibule : un peu humide, mais ça ne faisait rien, on n’y couchait pas. Très chic, le salon, avec ses fenêtres ouvertes sur une pelouse ; seulement, le meuble rouge était affreux, elle changerait ça. Quant à la salle à manger, hein ! la belle salle à manger ! et quelles noces on donnerait à Paris, si l’on avait une salle à manger de cette taille ! Comme elle montait au premier étage, elle se souvint qu’elle n’avait pas vu la cuisine ; elle redescendit en s’exclamant, Zoé dut s’émerveiller sur la beauté de l’évier et sur la grandeur de l’âtre, où l’on aurait fait rôtir un mouton. Lorsqu’elle fut remontée, sa chambre surtout l’enthousiasma, une chambre qu’un tapissier d’Orléans avait tendue de cretonne Louis XVI, rose tendre. Ah bien ! on devait joliment dormir là-dedans ! un vrai nid de pensionnaire ! Ensuite quatre ou cinq chambres d’amis, puis des greniers magnifiques ; c’était très commode pour les malles. Zoé, rechignant, jetant un coup d’œil froid dans chaque pièce, s’attardait derrière madame. Elle la regarda disparaître en haut de l’échelle raide des greniers. Merci ! elle n’avait pas envie de se casser les jambes. Mais une voix lui arriva, lointaine, comme soufflée dans un tuyau de cheminée.
« Zoé ! Zoé ! Où es-tu ? monte donc !… Oh ! tu n’as pas idée… C’est féerique ! » Zoé monta en grognant. Elle trouva madame sur le toit, s’appuyant à la rampe de briques, regardant le vallon qui s’élargissait au loin. L’horizon était immense ; mais des vapeurs grises le noyaient, un vent terrible chassait de fines gouttes de pluie. Nana devait tenir son chapeau à deux mains pour qu’il ne fût pas enlevé, tandis que ses jupes flottaient avec des claquements de drapeau.
« Ah ! non, par exemple ! dit Zoé en retirant tout de suite son nez. Madame va être emportée… Quel chien de temps ! »
Madame n’entendait pas. La tête penchée, elle regardait la propriété, au-dessous d’elle. Il y avait sept ou huit arpents, enclos de murs. Alors, la vue du potager la prit tout entière. Elle se précipita, bouscula la femme de chambre dans l’escalier, en bégayant : « C’est plein de choux !… Oh ! des choux gros comme ça !… Et des salades, de l’oseille, des oignons, et de tout ! Viens vite. » La pluie tombait plus fort. Elle ouvrit son ombrelle de soie blanche, courut dans les allées. « Madame va prendre du mal ! », criait Zoé, lestée tranquillement sous la marquise du perron.
Mais Madame voulait voir. À chaque nouvelle découverte, c’étaient des exclamations. « Zoé, des épinards ! Viens donc !, Oh ! des artichauts ! ils sont drôles. Ça fleurit donc, les artichauts ?… Tiens ! qu’est-ce que c’est que ça ? Je ne connais pas ça… Viens donc, Zoé, tu sais peut-être. »
La femme de chambre ne bougeait pas, il fallait vraiment que madame fût enragée. Maintenant, l’eau tombait à torrents, la petite ombrelle de soie blanche était déjà toute noire ; et elle ne couvrait pas madame, dont la jupe ruisselait. Cela ne la dérangeait guère. Elle visitait sous l’averse le potager et le fruitier, s’arrêtant à chaque arbre, se penchant sur chaque planche de légumes. Puis, elle courut jeter un coup d’œil au fond du puits, souleva un châssis pour regarder ce qu’il y avait dessous, s’absorba dans la contemplation d’une énorme citrouille. Son besoin était de suivre toutes les allées, de prendre une possession immédiate de ces choses, dont elle avait rêvé autrefois, quand elle traînait ses savates d’ouvrière sur le pavé de Paris. La pluie redoublait, elle ne la sentait pas, désolée seulement de ce que le jour tombait. Elle ne voyait plus clair, elle touchait avec les doigts, pour se rendre compte. Tout à coup, dans le crépuscule, elle distingua des fraises.
Alors, son enfance éclata.
« Des fraises ! des fraises ! il y en a, je les sens !… Zoé, une assiette ! Viens cueillir des fraises. » Et Nana, qui s’était accroupie dans la bave, lâcha son ombrelle, recevant l’ondée. Elle cueillait des fraises, les mains trempées, parmi les feuilles. Cependant, Zoé n’apportait pas d’assiette. Comme la jeune femme se relevait, elle fut prise de peur. Il lui avait semblé voir glisser une ombre.
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